
Les arts ci
la culture étu
Ca ii a (Il a



EDITORIAL



Similitudes dans la différence

il semble souvent qu'au dépassant les frontières du duit des artistes, de même que
Canada les deux principales pays » et « la crainte de des organisations artistiques n
cultures fondatrices, l'une l'assimilation », engendrent un dont l'envergure s'étend bien qu sont En fait,
d'expression française et sentiment de défense et au-delà des frontières du pays. ces artistes deviennent
l'autre anglaise, aient peu d'introversion. Mais si cela Ie Canada a it des
d'affinités. Elles affichent des est vrai des artistes québécois, u e c
sensibilités différentes, elles ça l'est également des artistes artis de caie maional
s'adressent à des publics très des neuf autres provinces deus eagén abdos mais, à
différents et, bien sûr, utilisent (majoritairement anglo- le muets, est née à Toroto, de
des langues différentes. Mais phones). Ils aspirent, eux aus- d
lorsqu'on regarde le Canada si, à se faire entendre sur la né a f n 'obeni q tt
dans un contexte global, les scène mondiale alors que, jugé nécessaire, afin d'obtenir a i é Abrte ic
problèmes et les aspirations de simultanément, ils sont préoc- lrradwaye tl ma Hllwo
ces deux cultures - « les cupés de la protection de leur taient, de quitter le Canada.
deux solitudes », comme on société contre la force quasi Eai de Canadie mytnges
les appelle fréquemment irrésistible des communica- s'eit a tats-nis ls
d'après le titre d'un roman tions de masse américaines. exilant au États-Unis, ils soet le produit espits
célèbre de Hugh MacLennanc'est le
écrit en 1945 - offrent des Et ces deux cultures ont autre Avec Le Déclin

similitudes remarquables. chose en commun : alors que de rempire Dans les a 960, alors
la crainte des influences américain et

Une éminente journaliste mon- extérieures demeure et Jésus de Montréal, les dans Bonanza, il
tréalaise, Lysiane Gagnon, fai- demeurera encore sans doute le cinéaste Denys
sait récemment remarquer que longtemps, le besoin de Arcand a confirmé
deux pulsions contradictoires s'adresser au monde entier la réputation inter-
dominaient la culture cana- s'est accru au cours des nationale de la
dienne-française. « La persis- dernières années. Et qui plus production ciné-
tance d'un désir de conquête est, ces deux cultures ont pro- matographiqueKir, du Vaa patiq'sstcaisEfi
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On a cru d'abord qu'en sou-
tenant les arts, le gouverne-
ment contribuerait à créer une
vision nationale commune à
tous les Canadiens, une
gamme d'idéaux et d'images
qui uniraient tous les
Canadiens. Cependant, il y a
eu, dans notre histoire, peu
d'exemples de création de
mythe artistique qui corres-
ponde à un tel modèle. On
peut citer les peintures de
paysages du Groupe des sept
(lequel s'est formé en 1920 et
s'est développé pendant les 30
années qui ont suivi) ainsi que
le seul roman canadien connu
mondialement au cours de la
plus grande partie de ce siècle,
Anne aux pignons verts (Anne
of Green Gables) de Lucy
Maud Montgomery. Mais de
façon générale, à mesure
qu'elle se raffinait, notre cul-
ture n'est pas devenue plus
homogène; au contraire, ses
deux principales composantes



Canada.



lisés et ignorés. Les artistes
canadiens, quant à eux, se sont
toujours crus handicapés par
leur marché intérieur restreint.



V IVE LA DIFFERENCE!

L e Québec est une anomalie Autre caractéristique capitale engendrée par le repli cènes du
en Amérique le seul territoire quilesdifférenciedesautres s unterritoiredeplus éclinde
où le français constitue la minorités nord-américaines plus réduit - aujourd'hi empire améri-
langue principale de la popula- les cinq millions de franco- Québec, seul oyerpossiledec -
tion. Quatre-vingt cinq pour phones du Québec, à l'instar la fracophonie en Amériq Suvre qi a con-
cent des Québécois vivent en du million de francophones narceoue c'est le seul endroit un immense



d'une société où ils se recon-
naissaient encore moins

ive. qu'auparavant, plus que
e. jamais victimes du con-
It formisme ambiant qui voyait
», en tout marginal une menace

- à tout le moins une incon-
Ù, gruité.

nombre d'excellents si
cles gratuits... lesquels
évidemment, dans la n
tradition canadienne, 1
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Les choses ont toutefois
changé, et bien que le public
des danses traditionnelles con-
tinue d'être largement
autochtone, les prestations
d'inspiration indigène sont de
plus en plus souvent influ-
encées par les techniques du
théâtre européen, et elles influ-
encent à leur tour les arts de la
çCAnam

dition européenne, nous
créons pour notre propre
plaisir ». M. Lemay ajoute que
certains danseurs autochtones
font partie des deux mondes.
Ainsi, le danseur étoile Raoul
Trujillo continue à la fois de
participer à des pow-wow et
d'offrir de splendides presta-
tions de ballet contemporain.



ts nationaux du Canada:
et plus élégants que jamais



La critique du New York
Times, Anna Kisselgoff,
décrivait l'année dernière la
compagnie forte de ses 68
membres comme une troupe
« qui n'est plus en voie de
poindre mais qui brille d'ores
et déjà ». Cet éloge n'est pas
étonnant car la compagnie
peut compter aujourd'hui sur
le talent d'artistes parmi les
meilleurs et les plus brillants
qu'un ensemble de danse
puisse rêver d'aligner.

Mais les progrès furent longs
et ardus, entre l'époque des
pionniers où Celia Franca vint
au Canada de la Grande-
Bretagne pour mettre sur pied
la compagnie en 1951, et la
renommée internationale dont
elle jouit aujourd'hui sous la
direction de Reid Anderson,
promu directeur artistique en
1989.

cours aes irois ucrmuoub
décennies, se donnant
mutuellement l'impulsion du
succès. Les activités débor-
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SFolie magique ou Robert Desrosiers et la danse

Demandez à un amateur de
danse au Canada qui sait ma-
rier le mieux la magie à la
danse, et il y a neuf chances
sur dix qu'il vous réponde
« Robert Desrosiers », ce
mage, chorégraphe et danseur
extraordinaire de 36 ans qui a
fondé la troupe torontoise
Desrosiers Dance Theatre,
une des plus populaires qui
soit.

Depuis le tout début, la troupe
est réputée pour sa superbe
chorégraphie à la fois sur-
voltée et dégingandée, fuit de
l'imagination prolixe de
Robert Desrosiers. Tranquille
et réservé dans la vie privée,
Desrosiers n'a qu'à monter sur
les planches pour se trans-
former en tourbillon : énergie

dignes de Dali ou de Bosch,
d'objets inanimés qui prennent
vie de façon pour le moins
inquiétante.

Il y a l'escalier qui dévore les
danseurs; des tables à cocktail
qui titubent, ivres, sur la
scène; des hommes portant
panache-chandelier et habit à

« le Dali de la danse » et
« l'alchimiste des délices
surnaturelles ».

Robert Desrosiers a fait sa
marque grâce à Incognito,
présenté en première au
Festival des arts des Jeux
olympiques d'hiver de
Calgary, en 1988. Selon le
West Australian Times, c'était
« la pièce de théâtre la plus
excitante, la plus puissante et
la plus prenante que vous
pourrez voir au cours de votre
vie ». D'après Anna
Kisselgoff du New York Times,
« un spectacle fascinant
s'offrait aux spectateurs (...)
Avec sa brillante capacité de
fusionner le fantastique et le
réel, (...) Desrosiers est un
grand metteur en scène qui
puise profondément dans
l'inconscient ». Natif de
Montréal, Robert Desrosiers
est entré à l'École nationale de

ballet en 1966. Cinq ans plus
tard, il s'est joint aux Ballets
nationaux du Canada. Puis, un
séjour en Europe où il a étudié
avec des somnités telles
Lindsay Kemp, Raymond
Franchetti et Felix Blaska.
Rentré au pays en 1975, il a
travaillé avec les Grands
Ballets canadiens, le Toronto
Dance Theatre, Dancemakers
et Ballet Y's avant de fonder le
Desrosiers Dance Theatre.

Au cours des dix premières
années d'existence, la troupe a
démontré à maintes reprises
qu'elle sait dépasser les fron-
tières de l'inconscient. Quant
à Robert Desrosiers, il con-
tinue de surprendre ses audi-
toires dans le monde entier par
son énergie créatrice et sa
magie, avec des images qui
évoquent l'avenir tout en rap-
pelant notre passé lointain. De
la magie? Assurément. *



MUSIQUE CLASSIQUE
SANS FRONTIERES

il fut un temps, dans les
années 50 et au début des
années 60, où le Canada com-
mençait à se faire remarquer
dans le monde pour la qualité
de ses chanteurs et de ses
instrumentistes. À cette
époque, nous pouvions nous
enorgueillir des carrières
réussies du ténor Léopold
Simoneau, l'un des plus élé-
gants interprètes de la musique
mozartienne au yle siècle, et
de son épouse Pierrette Alarie,
superbe cantatrice dont le
charme et le goût rappelaient
les qualités d'une diva antéri-
eure, Elisabeth Schumann.
Les enregistrements de l'un et
de l'autre continuent de faire
l'admiration de collection-
neurs et de spécialistes de la
voix partout dans le monde.

Durant la même période, Lois
Marshall a connu une brillante
carrière dans les salles de
spectacle et les studios
d'enregistrement des grandes
villes d'Europe, et George
London a participé à des
opéras aussi bien en Europe
qu'en Amérique du Nord.
Car les Canadiens étaient
nombreux à s'exiler aux États-
Unis et en Europe pour y faire
carrière : les ténors André
Turp et Richard Verreault, la de la musique et dont l'influ-
basse Joseph Rouleau (qui ence se fit beaucoup plus sen- Loprésentan
continue de se produirereésnatconinu dese rodiretir par ses enregistrements que Inouvelle gén,
aujourd'hui), la mezzo-sopra- prsspettos
no Huguette Tourangeau et le
baryton Louis Quilico ont tous Pour Un Certain temps, le pianistes cas
étendu la renommée du monde canadien de la musique
Canada jusqu'en terres loin- a semblé connaître un certain
taines. Signalons que le fils de déclin malgré d'abondants
M. Quilico - qui enseigne appuis financiers de la part du toute la frar
maintenant à Toronto - est Conseil des arts du Canada et
également baryton et s'illustre de conseils provinciaux et Cette perspecti
par une carrière remarquable à municipaux. La situation s'est geante est en p
Paris, à Londres et à New toutefois redressée dans les succès des en
York. années 80, et les années 90 l'Orchestre syr

Il ne faudrait pas oublier le s'annoncent plus prometteuses Montréal. Sou
regretté Glenn Gould, artiste que jamais pour les artistes Charles Dutoit
regrtbett etalan canadiens qui se produisent à suisse, l'orche,ý
inimitable qui se tailla une
place unique dans les annales d 'étranoer. fois de plus au

monde canadienl delCmsquains. a



Stratas dans le rôle
de la Tosca

Déjà réputée dans les années
60 et 70, Teresa Stratas conti-
nue de soulever les acclama-
tions par ses vibrantes
interprétations de rôles drama-
tiques. Depuis un certain
temps, elle semble toutefois
accorder plus de temps aux
enregistrements, y compris les
enregistrements vidéo-
scopiques. Elle doit pour la
première fois incarner la Tosca
au Metropolitan Opera de
New York en 1991.

Nancy Argenta et Catherine
Robbin, deux autres cantatri-
ces canadiennes spécialisées
dans la musique baroque et
classique, ont d'ardents admi-
rateurs dans le monde entier.
L'une et l'autre ont enregistré
avec des sommités intema-
tionales telles que les chefs
d'orchestre Trevor Pinnock et
John Eliot Gardiner.

Un autre ténor canadien qui se
taille actuellement une carrière
enviable, Richard Margison, a
perfectionné ses talents dans
différentes salles de spectacle
et d'opéra canadiennes avant
de connaître un grand succès à
Londres, en 1989, dans Le
Bal masqué de Verdi. La liste

l'Orchestre symphonique de
Montréal et l'Orchestre du
Centre national des arts,
M. Lortie a reçu des éloges
de toutes parts.

Un contrat avec la maison de
disques britannique Chandos a
aidé à faire avancer sa car-
rière, lui permettant notam-
ment d'explorer des pièces de
différents styles, dont certaines
dites « pyrotechniques », ce
qui a rehausssé la popularité
de ses concerts.

Remporter le premier prix
d'un concours international ne
fait jamais de tort à une car-
rière : l'Américain Murray
Perahia et le Roumain Radu
Lupu ont vu leurs carrières

Nouvelle génération

On remarque maintenant sur
les planches une nouvelle
génération de chanteurs cana-
diens, une coterie d'étoiles
montantes qui jouent d'impor-
tants rôles d'opéra tant en
Europe et aux Etats-Unis
qu'au Canada.

nus
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débuter après avoir remporté
le concours international de
piano de Leeds. La carrière de
John Kimura Parker, le lauréat
de 1984, a pris de l'ampleur
grâce aux concerts qui accom-
pagnaient le premier prix et
aux enregistrements sub-
séquents. En effet, les
superbes reproductions que la
compagnie américaine Telarc
Records a faites de son jeu
sensible le place assurément
parmi les meilleurs jeunes de
l'époque.

Toutefois, MM. Lortie et
Parker doivent éviter de se
reposer sur leurs lauriers
puisqu'une autre génération
montante se manifeste déjà.
En effet, le frère cadet du
second, Jamie Parker, entame
à peine ce qui devrait être une
grande carrière au piano, et les
deux frères finiront peut-être
par se livrer concurrence...

Spécialités pianistiques

Lorsque Marc-André Hamelin
a remporté le premier prix
d'un concours de piano, à
New York, les Nord-
Américains ont soudain
découvert son prodigieux tal-
ent. Depuis, il a gravé
plusieurs disques, l'un des
plus surprenants étant dédié
aux oeuvres du « dieu des
pianistes » des premières
décennies du XXe siècle, le
compositeur-transcripteur-
virtuose Léopold Godowsky.

Parmi les jeunes violonistes,
Angèle Dubeau fait actuelle-
ment sa marque à l'échelle
internationale grâce à ses con-
certos; son récital de sonates
enregistré avec le pianiste
d'Ottawa, Andrew Tunis, a
suscité des commentaires très
favorables.

Même cette jeune génération
se voit déjà pressée par de plus
jeunes. Ainsi, une douzaine
d'aspirants canadiens ont
relevé le défi du Concours
international Tchaïkovski de
1990, à Moscou, où une
victoire peut toujours lancer
une grande carrière interna-
tionale. *



UNE LITTÉRATURE QUI VOYAGE

La littérature d'un pays
représente la voix de son peu-
ple, sa vision du monde et sa
vision de lui-même. Elle
traduit ses états d'âme, ses
craintes et ses espoirs.

À cet égard, la littérature cana-

de pays étrangers. Qu'il
s'agisse d'un parc thématique
créé au Japon et inspiré du
roman canadien Anne aux
pignons verts (Anne of Green
Gables) ou d'un film réalisé
par Hollywood à partir de
l'oeuvre de Margaret Atwood
La servante écarlate (A
Handnaid's Tale) ou encore
de la très large diffusion
qu'ont connue les romans

C'est en particulier au cours
des années 60 que la littérature
canadienne-française a com-
mencé d'acquérir ses lettres de
noblesse à l'étranger. Cette
époque a en effet vu naître sur
la scène littéraire canadienne
des auteurs au talent remar-
quable dont la force de l'écri-
ture et la profondeur de la
pensée susciteront rapidement
un respect mérité.

Auteure aussi précoce que
douée, son premier roman, La
belle bête (écrit à l'âge de 17
ans), est devenu un classique
des maisons d'enseignement
au Canada et dans d'autres
pays. Elle obtient, entre
autres. le Prix France-Québec
pour Une saison dans la vie
d'Emmanuel, en 1966 et, en
1982, le Prix David pour
l'ensemble de son oeuvre.
Tous ses romans ont été
traduits en anglais et certains
d'entre eux l'ont été en espa-
gnol, en allemand et en
tchèque.

Anne Hébert avait, quelques
années auparavant, entrepris
un itinéraire semblable, lequel
est jalonné de prix nationaux
et internationaux. À la fois
poétesse et romancière, elle
remporte, au fil des années,
des récompenses littéraires
prestigieuses tant pour ses
oeuvres poétiques que pour
ses romans dont les plus
célèbres demeurent sans doute
Kamouraska et Les fous de
bassan. Elle figure depuis
plusieurs décennies au pan-
théon de la littérature cana-
dienne-française et son talent
lui a valu l'obtention de nom-
breux prix internationaux.

L'un des auteurs les plus pro-
lifiques et les plus populaires
de ces deux dernières décen-
nies a été Michel Tremblay.
Dramaturge, romancier et
scénariste, Tremblay a rem-
porté jusqu'à maintenant une
vingtaine de prix littéraires
pour l'ensemble de son oeu-
vre. Parmi ses pièces les plus
connues on compte Les
Belles-soeurs et A toi pour
toujours, ta Marie-Lou.
Plusieurs de ses oeuvres ont
été traduites en anglais et
jouées aux États-Unis et en

aicý n cnnctitilA



Yves Beauchemin
qui a connu un
succès populaire
foudroyant avec
Le Matou.

ainsi que le Prix de l'Institut
canadien de Québec, égale-
ment pour l'ensemble de son
oeuvre, en 1979.

décrire avec une verve, une
originalité et une profondeur
peu communes l'âme des
habitants de ce coin de pays.
Son premier roman, Pointe-
aux-Coques, lançait une car-
rière qui fut, par la suite,
jalonnée d'une douzaine de
prix dont le Prix France-
Canada, en 1975, et le célèbre
Prix Goncourt, en 1979, pour
son roman Pélagie-la-
Charette.

Les multiples talents de Rock
Carrier l'amènent à créer aussi
bien des recueils de poèmes,
un recueil de contes et des
pièces de théâtre que le scé-
nario et les dialogues d'un
film pour enfants ainsi que de
nombreux romans parmi
lesquels Floralie, où es-tu?,
Le Jardin des délices et, plus
récemment, Prières d'un
enfant très sage. Une grande
partie de son oeuvre
romanesque a été traduite en
anglais.

Suzanne Jacob mène depuis
plusieurs années une double
carrière de chansonnière et de
romancière. Elle a également

écrit des dramatiques pour la
télévision et publié, entre
autres, Flora Cocon, un
recueil de poésie et La Survie,
un recueil de nouvelles, tous
deux fort appréciés de la cri-
tique et du public. En 1984,
elle remporte le Prix du
Gouverneur général avec son
roman Laura Laur.

Parmi les auteurs les plus
prisés ces dernières années, on
retrouve Yves Beauchemin qui
a connu un succès populaire
foudroyant avec Le Matou.
Ce roman haut en couleurs a
été jusqu'à présent diffusé à
plus d'un million d'exem-
plaires dans le monde. Il a été
traduit en anglais et a fait
l'objet d'une adaptation ciné-
matographique. Le dernier
roman de Beauchemin,
Juliette Pomerleau, lui a valu
en France le Prix Jean Giono
et le 21e grand prix des lectri-
ces du magazine français Elle
(1990).
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HYMNE AU CINEMA

En un peu moins de 30 ans,
les films canadiens, français et
anglais confondus, ont non
seulement su plaire à un public
d'ici, mais aussi aux
cinéphiles des quatre coins du
monde.

(Il ne faut pas croire pour
autant que le cinéma n'existait
pas au Canada avant 1960. Il
suffit de penser à l'Office
national du film, créé en 1939,
qui fête ses 50 ans cette
année.)

Dans les années 60, les films
canadiens avaient souvent
pour trame les réalités poli-
tiques du pays. Les moyens
de production et les budgets
étaient extrêmement limités.

diversifié, et les cinéastes ont
à leur disposition des outils de
production indispensables
comme Téléfilm Canada, une
société d'État qui a pour prin-
cipal mandat d'aider à
financer les initiatives des pro-
ducteurs indépendants.

Des films comme Le Déclin
de l'empire américain et Un
zoo la nuit, réalisés à la fm des
années 80, viennent confirmer
que l'industrie cinémato-
graphique canadienne a gagné
en maturité et en aplomb
depuis l'époque des films faits
à la va-vite de la fin des
années 70 et du début des
années 80. Le dernier film
de Denys Arcand, Jésus de
Montréal, a valu au Canada
une anutre érie d'1ngen de la

Les heures de gloire du
cinéma canadien

La vague de popularité que
connaît actuellement le cinéma
canadien remonte à 1986,
année où Le Déclin de
l'empire américain a remporté
le Prix international de la cri-
tique au Festival de Cannes.
Cette comédie à petit budget
pour adultes a ensuite gagné
huit Génies - notamment dans
les catégories meilleur film,
meilleur réalisateur et meilleur
scénario - et a été mise en can-
didature aux Oscars pour le
meilleur film de langue

Claude Lauzon, a remporté
treize Génies et a été vendu à
plus de 12 pays. De son côté,
I've Heard the Mermaids
Singing (Le chant des sirènes),
signé Patricia Rozema, rem-
portait le non moins pres-
tigieux Prix de la Jeunesse et
était mis en candidature pour
neuf Génies.

En 1989, Denys Arcand
enchaîne avec Jésus de
Montréal et maintient sa répu-
tation internationale.
Vaguement inspiré de la pas-
sion du Christ, le scénario est
centré sur Daniel (Lothaire



L'ouvre de Atom
Egoyan, Speaking
Parts : un film qui
traite des individus
obsédés par la
création d'images.

Roadkill

on devient soit joueur de
hockey, soit criminel, et lui, il
a les chevilles délicates.Peuplé
de personnages solitaires et
bizarres sur fond austère,
Roadkill porte un regard
humoristique sur notre sens de
l'aliénation obsessionnelle et
notre souci de l'identité. Peut-
être qu'enfm un film aura
réussi à rendre un point de vue

et de Clara, la scénariste.
Amoureuse folle de Lance,
Lisa loue des films dans
lesquels il fait un peu de figu-
ration. Entre-temps, Lance
rencontre Clara lorsqu'il
découvre son scénario en
faisant le ménage de la cham-
bre de cette dernière. Il la per-
suade de s'arranger pour qu'il
passe une audition auprès du

Dans son téléfilm, Michel
Brault, réalisateur québécois
qui n'en est pas à ses pre-
mières armes, raconte l'his-
toire de Manuel, un réfugié
politique chilien traqué par
deux drôles d'agents d'immi-
gration à Montréal. Annie,
son avocate aux idées larges,
persuade sa soeur (Geneviève
Bujold) de se marier avec lui
pour qu'il puisse rester au
Canada.

La cérémonie, censée être sim-
ple, se complique lorsque nos
deux protagonistes doivent
vivre ensemble pendant un
week-end et subir un examen
oral pour convaincre les
autorités de leur sincérité.
Retournement ironique, à
force d'essayer de convaincre
les autres, ils fmissent par
éprouver de la tendresse l'un
envers l'autre. Ce long
métrage sans prétention a rem-
porté le prix du meilleur télé-
film au Festival de la
télévision de Banff.

Des talents pour
l'animation

Cette année encore à Cannes,
le Canada a montré qu'il se
défendait plutôt bien en
matière d'animation.

0 ý 2 R 11 10 R'l 1 ( %



L.a creativité poussée toujours plus loin

Un tir forain où des filles
abattent leurs amants; une
danse acrobatique où les inter-
prètes évoluent sur et sous un
lit tournoyant; une chambre où
des arbres morts pendent du
plafond. Voilà des images
qu'on n'associe pas avec le
théâtre traditionnel, mais il
faut dire que Carbone 14 n'est
pas une troupe tradionnelle.
En effet, cette formation de
Montréal est l'une des plus
connues dans le domaine de la

révolution politique et
religieuse des années 60 au
Québec.

Car il faut dire que l'expé-
rience théâtrale de Gilles
Maheu remonte à cette
époque. Il fut d'abord comé-
dien avant de se tourner vers
la pantomime, puis vers le
théâtre de la rue, afin de se
libérer des contraintes du tra-
ditionalisme. Il étudia avec
des maîtres-mimes européens
comme Yves Lebreton,
Eugene Barba (au Danemark),
Étienne Decroux (Paris) et

rement opter pour « Uarbone
14 », nom qui revoie au pro-
cessus de datation par lequel
on mesure le taux de désinté-
gration des atomes de carbone.

Depuis une dizaine d'années,
Gilles Maheu a produit de
nombreuses oeuvres provo-
cantes qui ont été primées,
dont Le Voyage immobile
(1979), Pain Blanc (1981),
L'Homme rouge (1982) -
perfomance solo - et Le
Titanic (1985). Le Rail
(1983), une dénonciation de
la cruauté physique et morale
qualifiée de « spectaculaire et
nercutante » nar The Punter



HORS DES SENTIERS BATTUS

Chopin perché dans les airs
est incliné sur le clavier d'un
piano bleu ciel, sa position
précaire opérant une
métaphore soulignant les rela-
tions fragiles qui existent entre
les gens. Cette scène tirée des
Plaques tectoniques de Robert
Lepage, oeuvre réalisée sous
les auspices de la Commu-
nauté économique européenne,
aborde le thème de l'attraction
qu'exercent l'un envers l'autre
l'Ancien et le Nouveau-
monde. Son iconographie sur
le plan visuel est pour le
moins frappante et est tout à la
fois à l'image de ce jeune et
audacieux comédien-auteur de
théâtre québécois, dont l'oeu-
vre continue de lui valoir la
célébrité sur le plan interna-
tional comme un des chefs de
file de l'innovation dans le
théâtre contemporain.

Commettant tour à tour des
pièces comme La trilogie des

dragons (1985), Vinci (1986),
et Les plaques tectoniques
(1988), Lepage a fait la preuve
de sa capacité d'allier avec
virtuosité les effets visuels et collaborations et exerce son Robert Lepage mise davantage Robert Lepage

la tchnloge, rsso rce génie dans toutes le aets dans son oeuvre sur le langage Idans Polygraphe.
la technologie, ressources lsfcte

appliquées à des thèmes con- du théâtre, du jeu des corné- imagé que sur la langue pro-
temporains exploités de façon diens à l'écriture théâtrale, à la prement dite. Cependant que compagnie s'appuie sur un

originale et vibrante. Une ise en scène et jusqu'à la son talent est unique, sa tech-

piscine au volume modeste, un conception des décors et de nique de l'art dramatique est nom des cycles Repères. Une

arbre abattu, un grand piano l'éclairage, davantage le reflet du milieu des données fondamentales de

bleu flottant dans les airs, tous Tout en épousant les méthodes lu e lavlué. la tile dans tue

ces effets contribuent à créer et valeurs esthétiques du
une forme théâtrale dont la théâtre contemporain québé- Après des études en art drama- pièces, est le principe

formule ne peut être mise en cois, Lepage, qui se décrit tique à Québec et à Paris, d'échafauder une pièce autour

boîte ou étiquettée, un théâtre comme « un artiste franco- Lepage entreprend sa carrière d'une « ressource », un objet

qui se meut sans cesse, comme phone ouvert à d'autres comme comédien sur les concret ou une image évo-

les plaques tectoniques, et se influences », emploie dans ses planches des cafés-théâtres de quant le sujet traité dans la

renouvelle sans fin. pièces des langues variées, Québec, qui bourdonnent pièce, plutôt que sur un thème

Lepage a été attiré au théâtre qu'il utilise comme moyen de d'activité. Il met sur pied, en particulier. La méthode

parce qu'il s'agit d'un art col- faire tomber les barrières 1980 avec Jacques Lessard, un Repère est tout désignée pour

lectif ou d'un art « de la com- dressées entre l'ait et le pub- groupe de théâtre expérimen- le théâtre collectif et donne un

munion », ainsi qu'il se plaît à lic. Son spectacle solo Vinci tal, le Théâtre Repère. La sens à la préoccupation de

dire. Il obtient un grand suc- est joué en français, en anglais Lepage à l'égard de la concep-

cocpto des déor et de _to eécrqipedu



sens particulier dans la forme
théâtrale symbolique et
imagée qui est sienne.

Après s'être vu décerné rapi-
dement de nombreux honneurs
pour son travail de comédien,
Lepage voit sa carrière
d'auteur de théâtre et de met-
teur en scène prendre son
envol avec la pièce
Circulation (1984) et La trilo-
gie des dragons. La trilogie
qui a été produite en tournée à
travers l'Amérique du Nord et
l'Europe, a établi la réputation
internationale de Lepage et lui
a valu le premier prix au
Festival du théâtre français
des Amériques. La pièce
gravite autour d'une
« ressource », soit une fouille
archéologique dans un terrain
de stationnement, qui permet
de révéler trois différents
quartiers chinois dans autant
de villes canadiennes. Il en
résulte une épopée complexe
qui retrace l'évolution
physique et spirituelle des

diverses communautés chi-
noises au cours d'une période
de 75 ans, avec en parallèle
une intrigue centrée autour de
citoyens issus de la population
canadienne au sens large.

Dans le sillon des succès de
La trilogie, la pièce Vinci a
reçu un accueil tout aussi élo-
gieux - une pièce solo écrite,
mise en scène et dont le rôle
titre est tenu par Lepage. Tour
de force technologique haut en
couleur, la pièce illustre le
conflit entre l'artiste et son
oeuvre à travers le récit d'un
jeune Québécois qui franchit
l'Atlantique afin de faire le
point sur ses convictions pro-
fondes en suivant la voie
tracée par Léonard de Vinci.
Le protagoniste se penche sur
ses obsessions et s'interroge
sur le sens de son travail
créatif devant un public qui est
profondément touché par sa
quête de la vérité sur l'art.

Vinci a fait, en 1987, une
tournée européenne qui a con-
nue un immense succès. La
pièce a aussi remporté le prix
convoité du Festival
d'Avignon en France, et des
distinctions en Suisse et en
Angleterre.

Les plaques tectoniques, la
pièce la plus récente de
Lepage, a été acclamée par les
critiques comme une oeuvre
de génie. Théâtre symbolique
à son meilleur, Les plaques
offrent un portrait de l'huma-
nité en évolution, d'où se
dégage l'impression, affirme
Lepage, « qu'une force
maîtresse se révèle à travers
les mystères de l'existence,
similaire à celles qui résident
dans les entrailles de la Terre,
lesquelles en dépit de tous les
obstacles modifient et
enrichissent sans cesse la vie. »
La pièce a été jouée dans des
grands centres, partout en
Amérique du Nord, en Écosse,
aux Pays-Bas, en Allemagne,
en Suisse, en Belgique, en
Espagne, en Autriche et au

Mexique. Le spectacle doit
prendre l'affiche au Royal
National Theatre de Londres
en Angleterre à compter de
novembre 1990.

En juin 1990, Lepage a com-
mencé un mandat de trois ans
comme directeur artistique du
Théâtre français du Centre
national des arts (CNA) à
Ottawa. Lepage est enthou-
siaste de pouvoir consolider
la place du CNA comme un
carrefour pour les artistes
canadiens et étrangers. Les
amateurs de théâtre ont en
effet très hâte de voir quelle
sera la nouvelle trajectoire du
théâtre français sous la bril-
lante gouverne de Lepage.
Lepage affirme espérer sur-
prendre les amateurs de
théâtre avec un « changement
de cap » qui se veut le miroir
d'une nouvelle décennie et
d'une génération montante
dans le monde du théâtre.
Nombreux sont ceux et celles
à penser qu'il parviendra à
relever ce défi. *



Très active sur plusieurs
fronts, Mme Pollock se quali-
fie de dramaturge polyvalente,
car ce titre décrit mieux son
apport multiforme au théâtre
canadien comme comédienne,
metteure en scène, auteure
dramatique, professeure d'art
dramatique et administratrice
de théâtre.

Sharon Pollock est née dans
les Maritimes (provinces
atlantiques) et a été élevée en
Estrie (Québec); toutefois, elle
a commencé sa carrière
professionnelle en Alberta, où
elle demeure toujours. Elle
traite de l'Ouest canadien avec
une affimité et une compréhen

sioi particulières, notamment
dans Generations (1981) et
Whiskey Six Cadenza (1987),
pièces qui explorent le thème
de la vie dans les « Prairies ».

Mme Pollock, qui est surtout
connue par ses oeuvres his-
toriques, a également écrit des
comédies comme And Out
Goes You? (1975) et des
pièces plus personnelles et
profondes comme Doc (1984),
enquête psychologique sur une
famille ravagée du Nouveau-
Brunswick.

Ses premières pièces his-
toriques, comme Walsh
(1974), The Komagatu Maru

Incident (1978) et One Tiger
to a Hill (1981), qui ont été
produites dans les principaux
théâtres du Canada, lui ont
valu la réputation de « dra-
maturge engagée ». Ces
pièces révèlent en outre un
côté sombre de l'histoire du
Canada, qui a été négligé par
la plupart des dramaturges
traditionnels.

Ses oeuvres les plus récentes -
Generations (1981), Blood
Relations (1984) et Doc
(1984) - traitent moins de
questions sociales et davan-
tage de conflits internes. Doc,
qui s'inspire vaguement de
l'histoire de sa propre famille,

se caractérise comme toutes
ses pièces par une honnêteté
brutale et un récit douloureux.
En fait, Mme Pollock a lancé
un appel en faveur d'un théâtre
vraiment canadien qui ne
craigne pas de parler de sujets
controversés dans sa quête de
la pertinence.

Sharon Pollock a remporté en
1988 le Prix littéraire Canada-
Australie. Elle travaille
actuellement à deux nouvelles
pièces et contribue à Sunday
Matinée, série d'émissions dra-
matiques du réseau anglais de
Radio-Canada. *



'art selon Betty Goodwin

C'est l'époque de la série des
eaux-fortes représentant des
vestes (1969-1972) réalisées à
partir de l'impression sur
plaques de cuivre d'authen-
tiques vestes usées. Ces oeu-
vres évoquent le mouvement
et rappellent la présence d'une
forme humaine. Elle a égale-
ment incorporé d'autres objets
dans la série, comme des nids
d'oiseaux, des gants et
d'autres vêtements.

Betty Goodwin, longtemps
considérée comme l'une des
artistes contemporaines les
plus originales et les plus
exoressives du Canada, ne

permettraient de reconnaître
ses personnages - c'est un
procédé qu'elle conservera par
la suite.
En 1989, la collection Steel
Notes de Betty Goodwin a été
présentée en compétition à la
XXe Biennale internationale
de São Paolo. France Morin,
commissaire du Canada à la
biennale, devait prendre une
décision judicieuse et choisir
un seul et unique artiste pour
représenter le Canada. Mme
Morin s'est exprimée en ces
termes : « Dans un monde où
on entend parler tous les jours
de souffrance humaine, l'oeu-
vre de Betty Goodwin est une
expression ferme et douce de
la vulnérabilité des êtres, et en
même temps un avertissement
contre la violence extrême que
nous nous faisons les uns aux

Figure and Chair
(1988).



GENEVIÈVE CADIEUX:
L'ordre et le désordre, la raison et la folie

façon de regarder et sur ce que
nous voyons. Elle traite non
seulement de l'image, mais
aussi des mécanismes et des
structures de la représentation,
c'est-à-dire de l'encadrement
et du cadre, de la lumière et de
l'obscurité, de la projection et
de la réflexion, de la translu-
cidité et de l'opacité de la
surface.

L'oeuvre de Geneviève
Cadieux s'élabore lentement
autour de problématiques
fondamentales où l'image

Le corps, comme le montre
clairement Cadieux, « existe
dans et par le regard », ce qui
le situe historiquement et
idéologiquement comme le
regard lui-même.

Les séries Séquences et
Illusion ont introduit cette thé-
matique autour de 1980 et elle
est retrouvée dans toutes ses
oeuvres majeures dont Voices
of Reason, Voices of Madness
(1983), Ravissement (1985),
The Shoe at Right Seems
Much Too large (1986), A
fleur de peau (1987),
L'inconstance du désir (1988),

Avec ses installations pho-
:ographiques percutantes,
Cadieux s'est rapidement dis-
inguée à l'échelle interna-
tionale. Elle participe à de
nombreuses expositions aussi
bien en Europe et en Australie
qu'en Amérique et ses oeuvres
font partie des principales col-
lections publiques canadiennes.

En 1987, elle a représenté le
Canada à la XIXe Biennale
internationale de São Paolo et
aux Biennales de Sydney en
1988 et en 1990. Cette année,
elle a participé à la Biennale
de Venise (qui a lieu du 27 mai
au 30 septembre 1990) et
également aux expositions
Passages de l'image au Centre
Georges-Pompidou à Paris, et
A New Necessity à Newcastle,
en Angleterre.

Pour Cadieux, le langage pho-
tographique est envisagé dans
une perspective métapsy-
chologique. Dans toutes ses
oeuvres, elle dissèque les
mécanismes de la reproduction
photographique développés
par la société post-industrielle
et s'interroge sur le pouvoir
d'illusion de la photographie
- là où se trouve l'ordre et le
désordre. la raison et la folie .



Nelson Mandi

Dans chacune d
villes canadiennes
s'est rendu, en juii
M. Nelson Mande
accueilli comme u
héros par des foul,
siastes. A Toront<
30 000 personnes
origines s'étaient
malgré la chaleur
pour l'acclamer ei
son nom avant mi
prononcé un disc<
des hommes polit
cis - qui lui ont

Winnie à venir au Canada en
février dernier, a déclaré qu'il
était véritablement un héros.
Pour lui prouver son appui, le
premier ministre du Canada a
offert 5 millions de dollars
pour aider à rapatrier les Sud-
Africains en exil et permettre
aux prisonniers politiques de
retourner dans leur collec-
tivité. r"n
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Les Européens se
penchent sur l'avenir
du Canada

La première conférence sur
les études canadiennes entière-
ment européenne s'est tenue à
La Haye aux Pays-Bas du 24
au 27 octobre derniers.

Sous le thème du Canada à
l'aube du XXIe siècle : ré-
flexions européennes sur
l'avenir du Canada, la con-
férence entendait explorer les
grandes questions et pro-
blèmes auxquels est confronté
le Canada à l'aube du nouveau
siècle. L'économie canadi-
enne, l'environnement, la cul-
ture, le système politique, et
les engagements militaires ont
été débattus par au-delà de 400
participants à ce symposium.
Les relations canado-
européennes ont fait égale-
ment l'objet de discussions.

Sa Majesté royale la princesse
Margaret a ouvert officielle-
ment la conférence aux côtés
de l'honorable Jeanne Sauvé,
ancien-gouverneur général du
Canada, qui a prononcé l'allo-

NOUVELLES BREVES



L'art de séduire des foules

Lors d'une brève visite de
30 heures dans la capitale
canadienne au début de juin, le
président de l'Union sovié-
tique, M. Mikail Gorbachev, a
montré qu'il était passé maître
dans l'art de subjuguer les
foules. Avant de quitter
Ottawa pour rencontrer le
président des États-Unis,
M. George Bush, à Washington,
il s'est vu réserver un accueil
chaleureux et très enthousiaste
par la foule qui bordait les
rues du centre-ville.

Entre deux fonctions offi-
cielles, dont notamment des
discussions de plus de quatre
heures avec le premier mi-
nistre du Canada, M. Brian
Mulroney, et une cérémonie
du dépôt de gerbes au Monu-
ment commémoratif de guerre
du Canada, M. Gorbachev
a pris par deux fois un bain
de foule, circulant parmi le
public, parlant aux gens et
donnant des poignées de main.

Les dignitaires canadiens et
soviétiques ont souligné
l'importance de la visite, rap-
pelant les déclarations du
président soviétique à l'égard
des relations Est-Ouest ainsi
que de la réunification de

besoin d'une beaucoup plus
grande liberté sur le plan
économique et personnel.

ur Les enfants forment le groupe
l'une le plus vulnérable de la

société. Ce sont eux que la
maladie, la guerre, la famine,

,de la la sécheresse et d'autres désas-
ýunissait tres frappent le plus durement.
les chefs Ils sont également à la merci
ment d'autres dangers. On estime,
onde: en effet, que 52 millions
et con- d'enfants travaillent à
sommet l'extérieur de leur foyer et que

aux les enfants qui vivent dans les
rues des grandes villes font
souvent face à l'exploitation et
à la violence.

Entre les rencon-
tres officielles, le
Président
Gorbatchev a pris
à deux reprises des
bains de foule,
échangeant des
propos et serrant
les mains des gens
dans la rue.

Le Canada et d'autres gou-
vernements ailleurs dans le
monde témoignent de leur
engagement en participant aux
programmes d'immunisation
universelle, d'hygiène et
d'approvisionnement en eau
potable ainsi qu'en favorisant
l'application d'autres tech-
niques en vue d'assurer la
survie, la protection et
l'épanouissement des enfants
dans le monde entier.



Percée en matière de détection du cancer

L es chercheurs Patrick peu concluants dans les cas La caractéristique la plus cellules sont cancéreuses et

Wong, scientifique du Conseil difficiles. Il n'est donc pas importante du procédé WR- peut différencier les tumeurs
national de recherches Canada toujours possible de détecter DIASPEC (spectroscopie de malignes des tumeurs

(CNR), et Basil Rigos, de rapidement les tissus can- diagnostic Wong-Rigos) est bénignes. Elle est également
Comell University, ont fait céreux. q'il détecte systématiquement très efficace le test peut êre

ensemble une découverte sci- les cellules anomales d'une administré et les résultats

entifique de première impor- spe oe expéiente façon tout à fait scientifique, obtenus en moins de dix

tance grâce à laquelle les spectr e nnéesmnte sans avoir recours à l'observa- minutes, et aucune préparation

médecins rc raenle es le CNR au cours des dix t empirique ou à l'analyse n'est nécessaire.
ner en 10 minutes seulement si 

méthode simple qui per-
ner ell utes scneues. ~ prélever des cellules par biop- d'une méthode scientifique, a mette révélerde canler avi e-

des cellules sont cancéreuses.à leur

Les méthodes actuelles de subir une forte fre dulr M g inter certitude et précocité, devrait

diagnostic du cancer exigent un flux infrarouge. Les résul- vie a e eroeuinelletles u e anée'.
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hautement spécialisé de cer- selon que les cellules sont can- cer asxetoutsirmierststade
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